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A propos de l’auteur
Figurant régulièrement dans les meilleures ventes d’USA Today, Vivienne Lorret adore les romances, son ordinateur rose, son mari et ses deux fils (pas nécessairement dans cet ordre… ça dépend des jours). De sa plume intarissable, elle convertit des litres de thé en mots, pour nous offrir des histoires passionnées au cœur de la Régence anglaise.
Je vous aime tous.



A mes grands-parents, mon père, mes tantes et mes oncles, qui ont partagé leurs histoires autour d’une grande table chaque dimanche et m’ont transmis leur savoir-faire.





  
    
      
        « L’amour est aux trois quarts de la curiosité. »

        GIACOMO CASANOVA

      

    

  




Chapitre 1
Fin… 
Le pouvoir de ce mot ne manquait jamais d’envoûter Calliope Croft.
Retenant un soupir, elle lut une fois encore la dernière page. Peut-être même deux fois. Elle serra ensuite le petit livre contre sa poitrine pour que cette merveilleuse histoire traverse la doublure en fourrure de son manteau et lui atteigne directement le cœur. Le récit était terminé, et pourtant elle avait le sentiment que cette fin n’était qu’un commencement bien mérité.
Cette pensée à l’esprit, elle détourna le regard des collines enneigées du Lincolnshire qui déroulaient leurs reliefs par-delà la vitre de la voiture et le posa sur son frère et son épouse, qui somnolaient. Cela faisait maintenant près de six de mois qu’ils étaient mariés. Griffin avait enlacé Delaney qui s’était blottie tout contre lui, dans le creux de son épaule, et il se reposait, la tête posée sur elle.
Si l’on oubliait qu’il ronflait comme un ours et qu’elle avait la bouche grande ouverte, les voir ainsi était assez romantique, à vrai dire.
Un sourire satisfait flotta sur les lèvres de Calliope quand ses yeux tombèrent sur les mains étroitement jointes du jeune couple. Si Griffin était marié et heureux de l’être, c’était à elle seule que le mérite en revenait. Il la remercierait peut-être un jour d’avoir abandonné Delaney au beau milieu d’un orage dans l’intention de précipiter les choses : ces deux-là n’en finissaient pas de se faire la cour. Et tous les grands romans d’amour lui avaient appris qu’il faut traverser un certain nombre d’épreuves avant que les choses ne s’arrangent de la plus belle des façons.
Quel dommage que ces heureux dénouements soient bien trop rares dans la vie réelle !
Après l’avoir passionnément serré contre elle une dernière fois, Calliope rangea son livre dans son sac. Son doigt ganté frôla alors la poche secrète qu’elle avait cousue dans la doublure. L’espace d’un instant, elle resta immobile, hésitant à suivre son impulsion. Etait-ce bien raisonnable de prendre ce qu’il y avait à l’intérieur ?
Allons, une dernière fois.
Malheureusement, avec elle, c’était toujours la dernière fois. Elle était parvenue durant cinq longues années à garder ce secret et elle avait honte de toutes les dernières fois qu’il y avait eues.
Elle sentit son cœur s’emballer. Le sang lui battait aux tempes — si fort que le bruit aurait pu arracher Endymion à son sommeil éternel. Craignant que son frère et sa belle-sœur ne puissent eux aussi l’entendre, elle leur jeta un regard furtif.
Ils dorment encore. Tant mieux.
Elle pouvait sans aucun risque s’offrir ce plaisir, une dernière fois. Rien qu’une.
Le temps de prendre une brève inspiration, elle sortit discrètement son trésor de son sac. Puis elle déplia prudemment le fin parchemin jauni. A force d’être amoureusement manipulé, il avait fini par ressembler à un morceau de tissu couvert de taches de thé.

Mon amour,
Je suis perdu !
Comment un simple regard peut-il avoir un pouvoir aussi immense ? Oh ! ce n’était même pas un regard, car vous vous êtes aussitôt retournée. Tout ce que j’ai pu voir, c’étaient les tresses noires comme l’ébène qui tombaient en cascade le long de votre nuque à la courbe si élégante. Elles déposaient le plus doux des baisers sur vos épaules. Mes lèvres frémissaient.
Même si je ne connaissais pas votre nom, je suis resté là, pétrifié par une étrange sensation. A cet instant, j’étais pareil à un voyageur apercevant la terre ferme après une vie passée en mer, je refusais de voir les écueils qui se dressaient entre nous. Mon seul désir était de briser cette distance pour être à vos côtés. Je voulais que vous vous retourniez, que vous plongiez votre regard dans le mien et reconnaissiez l’âme qui avait inexplicablement croisé le chemin de la vôtre.
Hélas, avant que cette vague ne m’engloutisse, vous avez offert votre sourire à un autre. La beauté de votre visage, rayonnant de gaieté, a planté en moi le cruel aiguillon de la jalousie. Mais je me suis rapproché, et ce que j’ai vu m’a saisi. Car aucun éclair de passion ne brillait au fond de votre regard. A la place, j’avais face à moi un être qui aspirait à autre chose, mais gardait ce désir soigneusement caché.
Nous sommes pareils, mon amour.
Car c’est bien de l’amour — j’en suis certain. C’est de l’amour, et rien d’autre, qui court dans mes veines quand je pense à vous. Je me sens à la fois inébranlable comme une ancre — et tenu enchaîné par votre main. Vous êtes le fil, le vaisseau, la mer et la lumière qui me guide jusqu’au rivage. Votre nom est maintenant une mélodie qui habite mon cœur — un chant de sirène qui me pousse à m’échouer sur les rochers du mariage. Oui, du mariage !
Vous déclarer ma flamme n’a rien d’évident. Le faire bouleverse ma vie. Mais en commencer une autre avec vous — rien qu’avec vous — apaiserait la mer qui se déchaîne au fond de moi.
Partez à ma recherche, ma chère sirène. Mon amour. Guidez-moi jusqu’à votre rivage, et nous serons unis à jamais.
A vous, pour toujours,

Calliope laissa échapper un soupir. Son cœur s’arrêtait toujours de battre un instant quand elle arrivait au bas de la page.
L’emplacement où se trouvait habituellement toute signature avait été déchiré. Accidentellement ? Intentionnellement ? Elle n’en savait rien. Le parchemin avait beau être usé et noirci (année après année, ses doigts y avaient laissé des marques arrondies), elle espérait toujours découvrir le nom qui aurait dû figurer au bas de cette missive.
Mais à quoi bon espérer ? Combien de fois avait-elle fait un vœu, murmuré dans le noir, en voyant passer une étoile filante ? Au bout du compte, cela ne lui avait pas rendu les cinq dernières années de sa vie.
Dès qu’elle avait reçu cette lettre, elle avait tout abandonné pour cet homme. Si elle était tombée amoureuse de lui — peu importait son nom —, c’était à cause des mots qu’il lui avait écrits. Ils avaient éveillé quelque chose en elle. Comme si son âme était un livre ouvert pour la première fois, un livre qui racontait une histoire tirée de ses rêves les plus profonds.
Il y avait, dans les romans qu’elle lisait, une forme de passion qui l’avait toujours fascinée. Mais, encore maintenant, elle ne comprenait pas pourquoi elle avait voulu éprouver aussi ardemment cet amour-là. Comme à son habitude, ses mains tremblèrent quand elle replia la lettre, avant de la ranger dans la poche cachée.
Au même moment, Griffin s’agita et cessa brusquement de ronfler.
Calliope retira aussitôt la main de son sac. Heureusement, son frère n’avait rien vu. Il ne faisait pas attention à elle. Il avait libéré Delaney de son étreinte et jetait à présent un coup d’œil au-dehors, après avoir passé la main sur le carreau pour en chasser la buée.
— Nous approchons de Stampton, dit-il doucement, sans quitter des yeux le paysage. Puisque nous remontons vers l’Ecosse, nous devrions peut-être en profiter pour rendre visite à notre cousine. J’ai reçu une lettre de tante Augusta avant notre départ de Londres : Pamela et Brightwell sont à Fallow Hall.
Brightwell. Il n’était pas seulement le nouveau mari de leur cousine. Il était aussi l’homme qu’elle avait refusé d’épouser cinq ans plus tôt. A cause de cette lettre.
Griffin attendit un instant. Calliope le vit furtivement tourner les yeux vers elle. Il était le seul à connaître l’existence de la lettre. La voix tremblante et entrecoupée de sanglots, elle s’était confiée à lui et lui avait avoué qu’elle ne pouvait absolument pas épouser Brightwell, alors qu’elle aimait quelqu’un d’autre.
Et regarde comment tout cela s’est merveilleusement terminé ! lança une petite voix ironique dans sa tête.
D’un léger hochement de tête, elle l’invita à poursuivre. Si seulement elle pouvait lui donner l’impression qu’entendre le nom de Brightwell ne la dérangeait pas le moins du monde !
— Apparemment, les amis de Brightwell ont récemment pris leurs quartiers à Fallow Hall et les ont invités à séjourner avec eux. Pamela est ainsi au calme, à la campagne, pour sa… convalescence, poursuivit Griffin, haussant un sourcil circonspect.
Pamela avait trouvé le moyen de rester alitée pendant plus de deux semaines à cause d’une écharde dans le doigt, incapable de tenir quelque chose toute seule, même avec sa main valide. Elle devait s’imaginer qu’elle était née pour devenir reine. Mais, puisqu’elle n’avait jamais été courtisée par un prince — ni par un duc, un marquis, un comte ou un vicomte —, elle avait décidé de devenir l’épouse d’un baron. Etant donné que Brightwell avait les moyens de satisfaire le moindre de ses caprices, on pouvait vraiment dire qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Du moins du point de vue de Pamela.
Calliope fit une petite moue.
— L’accident de voiture remonte à plus d’un mois. Et tante Augusta a assuré à notre mère que Pamela en était sortie indemne.
— C’est vrai. Et le médecin le confirme. J’ai également échangé par courrier avec lui.
A ces mots, un étrange sourire flotta sur le visage sévère de Griffin.
— D’après lui, notre cousine est en assez bonne santé pour rentrer chez elle, maintenant qu’elle a recouvré ses capacités mentales.
Ah, elle comprenait mieux la raison de ce sourire. Pamela n’avait pas seulement l’habitude d’être dorlotée : elle était aussi légèrement écervelée.
— Est-ce que ce médecin la connaissait avant l’accident ? demanda-t-elle.
— Non.
L’air pince-sans-rire de son frère la fit doucement ricaner.
— Si on se montre suffisamment convaincant, je suis sûre que Pamela pourrait rester partout où elle est bien traitée… pendant un long moment.
— Oui, convint Griffin en opinant. Quoi qu’il en soit, tante Augusta ne peut pas demeurer plus longtemps avec elle. Si j’en crois ce qui est écrit, un horrible molosse a fait subir les pires sévices à ses pékinois adorés, ce qui l’a forcée à repartir sans délai à Springwood House.
Calliope secoua la tête. Tante Augusta avait le don d’exagérer dès qu’il s’agissait de choyer toutes les petites bêtes qu’elle prenait sous son aile. Voilà pourquoi il n’était sans doute pas nécessaire de prendre la nouvelle trop au sérieux. De fait, sa tante l’avait accusée de maltraiter Poppet et Lambkin le jour où elle avait refusé de leur donner un morceau de tarte.
— Sans sa mère pour veiller sur elle, il y a toutes les raisons de croire que Pamela ne restera pas très longtemps dans le Lincolnshire. Elle risque de ne pas avoir beaucoup de distractions en partageant le même toit que son mari et ses amis.
— J’en suis arrivé à la même conclusion, dit Griffin avec une pointe d’inquiétude dans la voix.
Malheureusement, Calliope en devinait la cause. Son frère gardait un œil sur tous les membres de leur famille. Même avant d’être pressenti pour hériter le titre de comte de leur grand-oncle, Griffin possédait un sens inné de la prévenance et des responsabilités. Et à cet instant, si l’intuition de Calliope était juste, il était partagé entre son obligation d’aller voir comment se portait leur cousine et son envie de lui éviter, à elle, sa sœur, de souffrir.
Même si Brightwell était sans doute un excellent époux pour sa cousine, elle ne pouvait pas s’empêcher de penser que cet homme aurait pu être son mari. Jusqu’à ce jour, à Bath, cinq ans plus tôt, où elle avait dit « Je ne peux pas » au lieu de « Je le veux ».
Avait-elle pris la bonne décision ? Elle se le demandait souvent depuis.
Après avoir inspiré un grand coup, elle répondit à la question que son frère n’osait pas poser.
— Je n’ai pas vu Pamela depuis son mariage. Ce serait vraiment une bonne chose de profiter que nous soyons dans le Lincolnshire pour faire halte à Fallow Hall.
— Si tu en es sûre…
Il attendit de la voir hocher la tête d’un air convaincu pour poursuivre :
— Dans ce cas, nous n’aurons qu’à faire le voyage demain et nous ne resterons que quelques heures.
L’affaire étant entendue, il se tourna pour déposer un baiser sur les boucles auburn de Delaney.
— Il est l’heure de vous réveiller, madame Croft !
Il susurra ces mots avec tant d’amour que le rouge monta aux joues de Calliope.
Se sentant indiscrète, elle fit mine d’examiner les morceaux de charbon dans la chaufferette en cuivre à leurs pieds. Aucune vague de chaleur ne traversa ses gants de Limerick. Elle ouvrit malgré tout le couvercle : il n’y avait plus à l’intérieur qu’une couche de poussière finement tamisée. Le couvercle refermé, elle se redressa et se réinstalla confortablement sur son siège. Puis, après avoir disposé la lourde couverture en laine sur ses genoux, elle attrapa le manchon en fourrure à côté d’elle.
De lourds nuages gris voilaient la campagne couverte de neige. Un tel décor aurait dû lui paraître pittoresque, et non pas morne ou désolé. Elle eut pourtant cette impression. L’endroit était morne, désolé… Solitaire. De fait, si elle avait été l’héroïne d’un de ses romans favoris, elle aurait aperçu à un moment ou à un autre les ruines d’un château dans le lointain. Mais elle n’était pas dans un roman, et les arbres nus, les buissons décharnés jalonnaient, pareils à des cicatrices, le paysage sillonné d’ornières que traversait la grande route du Nord.
Puisque les groupes d’arbres qui avaient conservé leur feuillage n’invitaient pas à la mélancolie, elle préféra ignorer leur beauté et rester repliée encore un instant sur elle-même. Quand on pensait à des branches enneigées, on s’imaginait naturellement des courses en traîneau… Et comment ne pas se réjouir de fendre l’air vif de l’hiver, tout en sentant des flocons de neige se déposer doucement sur votre visage ?
Elle poussa un soupir qui embua la vitre et lui boucha complètement la vue. Peut-être n’aurait-elle pas dû refuser la demande en mariage de Brightwell. Elle avait toujours apprécié sa compagnie. Quand il avait commencé à lui faire la cour, des années plus tôt, elle avait tout de suite su comment cela allait se terminer.
Tout était la faute de cette lettre ! Et peut-être aussi de son caractère, disons, excessivement romantique.
Dire qu’elle aurait pu faire sa vie avec Brightwell ! Au lieu de cela, elle l’avait laissé filer. Alors même qu’elle avait trouvé quelqu’un qui l’aurait accompagnée dans ses courses en traîneau pour le restant de ses jours !
Bien sûr, si elle avait été l’héroïne de son propre roman, elle aurait retrouvé l’auteur de la lettre qui avait ravi son cœur, l’aurait épousé et aurait vécu heureuse pour toujours.
Hélas, sa vie n’avait pas pris ce chemin. Impossible de mettre la main sur l’homme qui lui avait écrit la plus belle lettre qu’elle ait jamais reçue et recevrait sans doute jamais. Au fil des années qu’elle avait passées à le chercher, elle avait dressé dans son journal des listes et des listes où figuraient tous les hommes de la bonne société qui correspondaient à sa description (et même ceux qui n’y correspondaient pas).
Dans son esprit, son bien-aimé si doué pour les lettres d’amour avait :
	L’âme d’un poète.

	Un caractère passionné.

	Un regard où perçait irrésistiblement le désir.

	L’envie de se marier.


Ou à l’extrême rigueur :
	De l’encre au bout des doigts.


Elle avait discrètement interrogé chacune de ses sœurs, chaque cavalière, chaque vieille fille et chaque mère. Bizarrement, il y avait eu de nombreux candidats : sans doute avait-elle une vision assez idéaliste de ce monde. Du moins, à cette époque.
Entre-temps, son bien-aimé si doué pour les lettres d’amour en avait écrit à d’autres.
Quand la première de ces lettres dignes de Casanova avait fait son apparition, elle en avait eu le cœur brisé. Six jeunes filles, en tout et pour tout, en avaient reçu. Si elle avait gardé la sienne secrète, les autres n’en firent rien. Leurs missives furent déclamées au cours de grandes réunions, à grand renfort de soupirs, de coups d’éventail et même de quelques pâmoisons.
Ces autres lettres, Calliope les avait vues de ses propres yeux. Elles n’avaient pas l’intensité bouleversante de celle qu’on lui avait envoyée, mais l’écriture était très reconnaissable : c’était bien la même main qui les avait écrites.
Elle avait compris, à cet instant, que ce Casanova de la bonne société était un séducteur invétéré. Un bourreau des cœurs. Très vite, elle s’était rendue à l’évidence : elle avait été folle de repousser Brightwell.
Elle s’était souvent demandé si, après l’avoir observée de plus près, son correspondant anonyme n’avait finalement pas trouvé son nez trop épaté, ses sourcils trop droits, ses lèvres trop charnues, ses yeux noirs trop inexpressifs. Autant de défauts qu’elle était prête à reconnaître, même si elle avait le sentiment que ses cheveux bruns encadraient joliment son front et que ses oreilles n’étaient pas trop petites. Hélas, ces qualités avaient beau plaider en sa faveur, cela n’aurait rien changé.
Il fallait qu’elle se rende à l’évidence : elle n’avait aucune importance aux yeux de cet homme.
Après cette prise de conscience déchirante, elle avait abandonné l’idée de se chercher un mari. L’amour dont son cœur fragile était empli avait perdu sa douceur pour devenir amer. Par peur de le voir à nouveau réduit en miettes, elle avait renoncé au mariage.
Pourtant, après cinq ans de solitude qui avaient fait d’elle une véritable célibataire, elle rêvait encore de découvrir l’identité de ce mystérieux correspondant. Mais pas de l’épouser.
Hors de question !
Ce qu’elle voulait, c’était démasquer ce misérable en présence de toute la bonne société et le faire payer pour tous les cœurs qu’il avait brisés et toutes les promesses qu’il avait trahies.
Peut-être que l’occasion se présenterait à elle un jour.
*  *  *
Gabriel Ludlow, vicomte Everhart, se laissa lourdement tomber au milieu des coussins du sofa, la mâchoire serrée. Cette attelle était en train de le rendre fou ! Un mois s’était écoulé depuis que l’os au-dessus de sa cheville s’était cassé. Et il ne savait pas ce qui l’agaçait le plus : la douleur que lui causait en permanence sa blessure ou cet attirail qui le démangeait sans relâche.
Bon sang, il avait besoin d’un autre verre !
Tout en se penchant pour se masser la jambe entre les pièces de bois, il en profita pour répondre au défi que son ami venait tout juste de lui lancer.
— Oubliez ça, Montwood. Il faudrait être fou pour faire un pari avec vous. Vous avez la curieuse manie de gagner quand ça vous arrange.
— C’est vrai, acquiesça Rafe Danvers.
Tandis que la lumière des flammes courait sur ses traits sombres et anguleux, ce dernier leva un doigt du verre qu’il tenait à la main pour le pointer vers l’intéressé.
— Je vous ai trop souvent vu à une table, ajouta-t-il. Je ne jouerai pas non plus avec vous.
Lucan Montwood ignora leurs remarques et jeta le bouchon d’une bouteille neuve dans la cheminée. Allongé par terre, face à l’âtre, le chien gris efflanqué qui avait élu domicile à cet endroit depuis quelques semaines ne broncha même pas.
Levant les sourcils noirs qui surmontaient ses yeux couleur d’ambre, Montwood observa l’étiquette du scotch qu’ils dégustaient. Puis il esquissa lentement un sourire satisfait. Il pouvait : cette bouteille coûtait très cher. Mais Gabriel aimait les belles et bonnes choses.
Son père, l’estimable duc de Heathcoat, le lui reprochait assez ! Il avait même profité de son sermon pour lui rappeler tous les choix inconsidérés qu’il avait faits au cours de son existence. « Ce manque de discipline est indigne de l’héritier d’un duché ! » Une séance de réprimandes loin d’être la première, et Gabriel n’aurait pas dû y prêter plus d’attention qu’aux précédentes. N’était que sa capacité à faire la sourde oreille au meilleur moment semblait l’avoir abandonné, ces derniers temps. Il commençait même à entendre son père. Quelle guigne !
— Et maintenant, pour fêter le départ de notre hôte, je propose de porter un toast…
— Dieu soit loué, la belle-mère de Brightwell est partie aujourd’hui ! le coupa Danvers.
— … A Fallow Hall, poursuivit Montwood sans reprendre son souffle, où le gîte est bon marché et les amis pleins aux as !
— Au moins, ses petits monstres ne nous mordront plus les chevilles. Bon débarras !
Danvers posa le bord de son verre contre la bouteille pour se verser un ou deux doigts de scotch supplémentaires. A vrai dire, ils avaient arrêté de compter la quantité d’alcool qu’ils avaient consommée à eux trois. Tout ce qui leur importait, désormais, c’était de verser sans renverser.
Verser sans renverser ? Gabriel leva les yeux vers les moulures qui couraient le long du plafond voûté, au-dessus de sa tête. Ce n’était pas bon signe. Il se mettait toujours à faire des calembours quand il avait trop bu. Il se rappelait pourtant nettement certaines fois où il avait avalé de plus grandes quantités d’alcool sans que ce moment arrive aussi vite.
Tout cela, c’était la faute de la duchesse douairière de Heathcoat, sa grand-mère. Etre constamment sous l’œil inquisiteur du plus terrible dragon de la bonne société l’avait obligé à ne jamais boire plus d’une bouteille. Quelle triste journée, décidément !
Seulement, aurait-il pu agir autrement ? Hélas non. Elle l’avait menacé de demander à son père de lui couper les vivres. Sans lui laisser un seul shilling ! Enfin, à l’exception des six mille livres qui le faisaient vivre d’année en année. En voilà une sympathique plaisanterie, et venant de sa grand-mère, par-dessus le marché !
Heureusement, maintenant qu’il s’était retiré au milieu des terres sauvages du Lincolnshire, il pouvait de nouveau être lui-même. Il en avait plus qu’assez de s’amender. Surtout quand cela ne menait à rien, si ce n’est à pousser son père à se montrer toujours plus exigeant vis-à-vis de lui.
Il laissa Montwood remplir son verre à ras bord et le leva en clamant :
— A Fallow Hall, où les mariées et les marmots n’auront jamais droit de cité !
Les deux autres crièrent « Hourra ! » et avalèrent une nouvelle gorgée.
Danvers leva son verre un peu trop et perdit l’équilibre. Chancelant, il se laissa tomber dans un fauteuil rembourré derrière lui. Il poussa un petit sifflement admiratif en constatant qu’il n’avait pas renversé une goutte de son scotch.
Gabriel le félicita.
Montwood s’occupa de leur verser une grande rasade à chacun sans faire trembler la bouteille. Etrange…
— Hélas, une femme mariée a déjà élu domicile ici.
— Ce n’est pas de mon fait, se défendit aussitôt Gabriel. Ce ne sera jamais de mon fait.
Le soulagement qu’il laissa percer résonna jusqu’au plafond.
— Brightwell est coincé avec ce poids mort. Je me suis simplement montré charitable en proposant à un vieil ami et à son épouse de se reposer un peu.
Dire que le pauvre bougre manquait leur petite soirée…
— Voilà un mois que l’accident de voiture a eu lieu, fit remarquer Danvers.
Ce n’était pas nécessaire de le lui rappeler. Gabriel ne savait que trop bien depuis combien de temps l’accident avait eu lieu et depuis combien de temps ses invités s’étaient installés dans l’aile est. Bien trop près de ses appartements privés, en vérité. Voilà pourquoi il passait le plus clair de son temps ici, dans la tour nord.
La salle des cartes était son havre de paix. Les murs étaient ornés de cadres contenant des gravures où figuraient différentes régions du monde qu’il avait visitées ou qu’il lui restait encore à découvrir. Au bout de la pièce, un escalier en colimaçon s’élevait jusqu’à une mezzanine remplie de livres, de récits écrits par des passionnés de voyages, comme lui, ainsi que d’énormes volumes où figuraient des cartes qu’il était impatient d’étudier.
Il songeait ardemment à se lancer dans une nouvelle expédition. Etre sur un bateau, l’horizon face à lui et l’Angleterre derrière lui : voilà ce qui occupait ses pensées. S’il y avait une chose pour laquelle il était doué, c’était bien s’enfuir. Tenir légèrement à distance sa culpabilité et ses responsabilités.
— N’allez pas croire que je veuille entamer notre bonne humeur, lança alors Montwood d’un ton sombre, mais le médecin a estimé que lady Pamela devait rester alitée et au repos complet…
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A vous, pour toujours

Calliope n'a plus rien d'une romantique. Cinq ans
plus tot, elle a perdu la téte pour une simple lettre
d’amour, au point de refuser une demande en mariage
plus qu’honorable. Elle a compris son erreur le jour ol
d'autres jeunesfilles ont recu les mémes missives, bientét
baptisées « Lettres de Casanova ». Depuis, Calliope n‘a
plus recu aucune demande en mariage et elle nourrit une
ranceeur tenace envers l'inconnu qui a ruiné sa vie. Alors,
lorsqu’au cours d'un séjour a Fallow Hall, une nouvelle
lettre est envoyée a sa cousine, Calliope reprend espoir.
Casanova est tout prés, elle le sent, et elle va pouvoir
enfin réaliser son réve le plus cher : se venger.

Figurant réguliérement dans les meilleures ventes d'USA Today,
Vivienne Lorret adore les romances, son ordinateur rose, son
mari et ses deux fils (pas nécessairement dans cet ordre... ca
dépend des jours). De sa plume intarissable, elle convertit des
litres de thé en mots, pour nous offrir des histoires passionnées
au ceeur de la Régence anglaise.

Série Les gentlemen de Fallow Hall
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